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Le déf i de Nelson M a n d e l a 
Symbole vivant de la lutte contre l 'apartheid, 
le chef de l ' A N C saura-t-il éviter à l 'Afr ique du 
Sud la descente aux enfers que certains pays 
africains ont connue après l'accession des 
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«Les filles ont besoin de la présence du pèrev de mots gentils.* PHOTO ROBERT MAIllOUX Li Preste 

„ MW ai l ' impress i on d ' ê t r e en 
« I ® train d'assister à la naissance 
d'un père un peu plus personnel. Tout 
le monde, pères, mères et enfants, a sû-
rement idéalisé la situation. )e ne sais 
donc pas s'il y a un vraiment change-
ment en profondeur quant au rôle du 
père dans notre société, mais chose 
certaine, il y a au moins eu un change-
ment au niveau des valeurs. Si on est 
effectivement en train de franchir cet-
te première étape, c'est une excellente 
nouvelle. Car c'est le premier pas in-
d ispensable avant un changement 
réel . » 

Auteur de « P è r e manquant, f i ls 
manqué», le psychanalyste Guy Cor-
neau réagissait ainsi au sondage Crop-
Express publ ié aujourd'hui par La 
Presse sur l ' image et le rôle du père 
dans la famille québécoise. 

Les spécialistes semblent d'ailleurs 
unanimes quant au message qui sem-
ble tranparaître des résultats du sonda-
ge. 

• Les hommes ont assimilé le dis-
cours disant qu'ils n'en font pas assez. 
Ce sont eux, par exemple, qui se mon-
trent les plus sévères quand on leur de-
mande s'ils accordent assez de place à 
leurs enfants (26 p. cent avouent ne 
pas en accorder assez contre 9 p. cent 
des mères et 6 p. cent des enfants). 
Mais cela dit, l ' image présentee par le 
sondage est beaucoup plus positive que 
ce que tous les savants peuvent en dire, 
moi y compris, avoue le sociologue 
Germain Dulac. Selon nos études, la 
présence paternelle s'est améliorée un 
peu. peut-être de 10 p. cent. 

• «|e trouve ça encourageant, sur-
tout si le courant actuel continue de 
s'amplifier, indique Pierre Gauthier, 
sociologue et psychothérapeute. Mais 
c'est beaucoup plus positif que la réali-
té que je connais. Ou bien les attitudes 
et comportements ont considérable-
ment changé depuis 20 ans, ou bien les 
réponses au questionnaire traduisent 
davantage les souhaits des répondants 
que la réalité vécue, le suis vraiment 
étonné du taux de satisfaction des mè-
res et des enfants.» 

Selon les chercheurs, les pères et les 
mères ont eu une tendance à idéaliser 
la situation, à parler plus de ce qu'ils 
souhaiteraient vraiment, a maximiser 
les petits changements qui ont réelle-
ment eu lieu. 

« C e qui rend ce sondage si intéres-
sant, c'est que, pour la première fois, 
on a des enfants, déclare M. Dulac. 
C'est d'ailleurs leur témoignage qui est 
le plus représentat i f de la réal ité. 
Quand le perc dit qu'il est un bon 
père, quand la femme dit que c'est 
vrai, l'enfant réplique: 'Pas si bon que 
ça. ' » 

Selon les chercheurs, le bémol est 
particulièrement révélateur quand 4b 
p. cent des enfants perçoivent leur 
père comme pourvoyeur contre seule-
ment 18 p. cent des pères et 24 p. cent 
des mères. 

Un clin d'oeil intéressant qui a arra-
che un sourire aux spécialistes: alors 
que les parents s'accordent pour dire 
que l'écoute et la discussion de problè-
mes viennent en tète de liste des activi-
tés pratiquées par le père avec les en-
fants, ceux-ci, plus francs, mettent le 
holà en y plaçant plutôt l'écoute de la 
télévision: «Là , on est vraiment dans 
la réalité», lance M. Corncau en riant. 

Le fait que le sondage se soit adressé 
aux mères vivant avec un conjoint ex-
plique peut-être, selon les trois hom-
mes, le taux de satisfaction étonnant 
des mères envers le travail du père: 
« C e qu'on semble nous dire, c'est que. 
lorsque les pères sont présents, ils font 
une assez bonne j ob » , dit M. Dulac. 

«Recherches et travaux nous font 
pourtant aboutir à un cri unanime des 
enfants: 'On n'a pas l'écoute ues pa-
rents, surtout pas de notre père. ' C'est 
ce qu'on retrouve quand le tiers des 
enfants ( le quart des garçons et près de 
la moitié des fil les) disent souhaiter 
que leur père leur consacre plus de 
temps, reprend M. Corncau. Mais ce 
qui transpire du sondage, c'est que les 
enfants semblent afficher de la com-
préhension et même de la compassion 
pour leurs parents. Ils souhaiteraient 
plus de temps mais comprennent que-
leurs parents ne sont peut-être pas en 
mesure de leur donner. » 

M. Gauthier abonde dans le même 
sens: « Il n'y a pas d'hostilité, d'antago-
nisme envers les pères. À moins qu'on 
n'ait pas osé le montrer... » 

Ces filles abandonnées 
Selon lui et selon ses deux collègues, 

une réalité malheureuse transparait 

P H O T O C P 

• On cherche de plus en plus à coller au modèle du pere a f fect i f . -

dans l'appréciation du temps consacré 
aux enfants par le père: l'abandon du 
père quand la fi l le atteint la puberté. 

«C'est tragique et malheureusement 
trop réel, admet M. Corncau: les pères 
ne savent pas comment réagir, alors ils 
s'éloignent. Alors que la f i l le tente de 
se différencier de sa mère et s'apprête 
à rentrer dans le monde des hommes, 
elle a besoin que son père prenne le 
relais. Évidemment, la dernière chose 
dont elle a besoin, c'est d'un père in-
cestueux, mais elle a besoin de pré-
sence. de mots gentils. Contrairement 
à ce qu'on pourrait penser, les pères 
incestueux ont habituel lement très 
peu participé a l'éducation de l'enfant, 
je compare souvent cela à une plante 
dont on aurait pris soin depuis long-
temps. On ne se met pas à lui arracher 
les feuilles... » 

« Les pères n'ont pas de tradition sur 
laquelle se reposer, renchérit M. Gau-
thier. Ils ne savent pas vraiment com-
ment un pere affectif doit agir envers 
sa fille. Ca reflété les relations hom-
mes-femmes. Si on sort de la zone 
sexuelle-sensuelle, on n'a plus rien à se 
dire. Quand sa petite fille devient une 
femme, le père ne sait plus quoi faire. » 

Cela dit, le sondage lui apparait tout 
de même très positif: « O n cherche de 
plus en plus à coller au modèle du père 
affectif. Ce que les générations actuel-
les ont actuellement à trouver, c'est 
comment développer ça dans le quoti-
dien. surtout la relation du père avec 
ses filles. /> 

— M. Guy Corncau est psychana-
lyste. auteur du livre « Pere man-
quant. fils manqué», ainsi qu'ini-
tiateur et président du Réseau 
I lommes-Ouebec. 
— M. Germain Dulac est docteur 
en sociologie. chercheur à I Insti-
tut québécois de recherche sur la 
culture et auteur de l'ouvrage 
«La paternité: les transforma-
lions sociales récentes» publié 
recemment par le Conseil de la 
I ami Ile du Québec. Il publiera 
cet été le livre «Le Tourment des 
hommes». 
— Pierre Gauthier est docteur en 
sociologie, psychothérapeute et 
auteur du livre « Les nouvelles fa-
milles». 

Premier 
colloque 

du Réseau 
Hommes-Québec 

Le premier co l l oque du Réseau 
I lommes-Quebec fondé par le psy-

chanalyste Guy Corncau aura lieu le 
week-end prochain et abordera plu-
sieurs sujets lies a la paternité. Sur le 
theme « A u Coeur des hommes» , plu-
sieurs des 40 ateliers plongeront dans 
l'univers paternel en abordant notam-
ment le désir de paternité, la prépara-
tion au rôle de pere, le rôle du père 
après la séparation, les enracinements 
familiaux de l'identité masculine ainsi 
que l'expérience des hommes face aux 
messages du pere, expérience vécue à 
la fois comme fils, comme père et com-
me homme. 

Ce colloque, reserve aux hommes, se 
déroulera les 29 et 30 avril ainsi que le 
1er mai au cégep du Vieux-Montréal. 
Le coût d'inscription est de 250$ pour 
ceux qui ne sont pas membres du ré-
seau. La conférence « A u Coeur des 
hommes» du vendredi soir ainsi que la 
table ronde « La petite histoire des 
groupes d'hommes au Québec » du sa-
medi soir sont toutefois ouverte au pu-
blic au coût de 15 S. 

Soit dit en passant, on s'occupe ac-
tuellement à la création d'un réseau si-
milaire pour les femmes. 

APPRECIATION DU TEMPS CONSACRE 
AUX ENFANTS PAR LE PÈRE 

SELON ENFANTS 
• Es-tu satisfait(e) du temps que ton père consacre à ses enfants 
ou souhaiterais-tu qu'il en consacre davantage? 

% % % 
TOUS GARÇONS FILLES 

(n 103) (n: 57) (n 46) 

Satisfait(e) 64 75 52 
Souhaite davantage 34 25 45 
NSP/ PR 2 4 

iniogiaphie la sf 

FREQUENCE DE PRATIQUE DE CERTAINES 
ACTIVITÉS DU PÈRE AVEC SES ENFANTS 

SELON PÈRES 
• Diriez-vous que vous pratiquez régulièrement, 
occasionnellement, rarement ou jamais les activités suivantes 
avec votre (vos) enfant(s)? 
SELON MÈRES 
• Diriez-vous que le père de vos enfants pratique régulièrement, 
occasionnellement, rarement ou jamais les activités suivantes 
avec votre (vos) enfant(s)? 
SELON ENFANTS 
• Dirais-tu que ton père pratique régulièrement, occasionnellement, 
rarement ou jamais les activités suivantes avec ses enfants? 

ol • 0 < 0 
a: 

SELON PÈRES SELON MERES SELON ENFANTS 
(n; 143) (n: 135) (n: 103) 

Écoute et discussion de 
problèmes 89,9 89,9 77.4 

Regarder la télévision 79,5 81,1 79 ,2 
Activités sportives et 78,2 72,2 61,6 
de plein air 

78,2 72,2 61,6 

Aide dans les travaux scolaires 76,4 63,0 63,3 
Préparation de repas 70,7 55,6 63,9 
Sorties et activités culturelles 67,3 61,6 67,0 

Infographie u Press? 

PERCEPTION DE L'ATTITUDE GENERALE 
DU PÈRE AVEC SES ENFANTS 

SELON PÈRES 
• Comment qualifieriez-vous votre attitude générale avec votre 
(vos) enfant(s)? 
Diriez-vous que vous êtes un père... 
SELON MÈRES 
• Comment qualifieriez-vous l'attitude générale du pèrevotre (vos) 
enfant(s)? Diriez-vous qu'il est un père... 
SELON ENFANTS 
• Comment décrirais-tu l'attitude générale de ton père? 
Dirais-tu qu'il est... 

Impliqué dans l'éducation 
des enfants 

• 

Présent dans la famille 
Près des enfants 
Relation amicale avec 
les enfants 
Acteur, agissant 
Spectateur, passif 
Relation d'autorité 
Distant avec les enfants 
Absent de la famille 
Pas impliqué dans 
l'éducation des enfants 

SELON PÈRES 
(n: 143) 

94 

92 
91 

83 

80 
17 
13 

8 
7 

% 
SELON MERES 

(n: 135) 

85 

87 
92 

82 

74 
23 
14 

6 
12 

13 

% 
SELON ENFANTS 

(n: 103) 

87 

83 
84 

76 

69 
29 
23 
13 
14 

11 
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Pères, qui êtes-vous? 
La paternité! Sujet tabou? Ignoré? Certainement beau-

coup moins discuté, scruté, élaboré que la maternité. Que 
sont les pères d'aujourd'hui devenus? 

Comme chaque être humain cherche à se 
valoriser, à idéaliser sa vie, à sublimer ses qua-
lités et son comportement, les pères ne sont 
pas différents des autres: ils s'estiment, se 
surestiment même. C'est de l'orgueil bien ou 
mal placé. Depuis toujours, les pères de famil-
le ne sont perçus que comme des pour-
voyeurs, des dispensateurs, des fournisseurs 
de biens matériels à leurs enfants. Une image 
passablement conservatrice, ternie, de leur 

rôle au sein de la famille, traditionnelle ou éclatée. 
En 1994, les pères veulent être identifiés comme des éduca-

teurs. des amis, des personnes affectueuses et sensibles, des 
gens serviables à l'égard des leurs, près des bonheurs et des 
malheurs de leurs enfants. Est-ce le reflet de la réalité? Est-ce 
trop beau pour être vrai? La vérité face aux pères d'aujourd'hui 
se situe probablement entre le portrait idyllique qu'ils se font 
d eux-mêmes et l'étiquette négative qui leur est rattachée, 
depuis trop longtemps. 

De la qualité de la vie du couple dépend souvent l'image qui 
est faite du père, comme de la mère d'ailleurs, de la part du 
conjoint(e) et des enfants. Lorsque le climat familial est mal-

sain, le pere est, la plupart du temps, pointe du doigt comme 
le premier responsable. Lorsque tout va bien, la mère est histo-
riquement reconnue comme celle qui, grâce à sa médiation, 
réussit à arranger les choses, à panser les plaies, à créer l'am-
biance propice. 

La où il y aura toujours une différence enorme de perception, 
c'est entre les parents et leurs enfants. Le conflit de généra-
tions est éternel. Les enfants, plus particulièrement les filles, 
sont beaucoup plus critiques à l'endroit du rôle et du compor-
tement de leur père envers eux. Les données fournies dans 
notre sondage, dont les résultats sont publiés aujourd'hui en 
pages A1 et B1, sont révélateurs de ces perceptions diamétra-
lement opposées entre père, mère et enfants. 

Pourquoi ressasser cette question déchirante sur la place du 
père, au sein de la famille, à ce moment-ci? Pourquoi forcer la 
discussion familiale sur ce sujet épineux et délicat, que l'on 
préfère éviter pour ne pas mettre «la chicane dans la cabane»? 
Parce que c'est l'Année internationale de la famille et que c'est 
justement l'occasion de questionner le rôle du père et d'analy-
ser son évolution et son adaptation à la vie actuelle. De là l'heu-
reuse initiative du Bureau québécois de l'Année internationale 
de la famille, de la Fédération des CLSC du Québec, de Radio-
Québec, de la maison de sondage CROP et de La Presse de 
s'associer pour aborder ouvertement le sujet de la paternité 
aujourd'hui. 

Ce qui ressort de ce sondage omnibus est plus positif que 
prévu. Alors que tout porte à croire que l'esprit de famille 
n'existe plus, que les déchirements entre parents et enfants 
sont monnaie courante, que le respect des uns et des autres 
est une valeur passéiste, le rapprochement entre peres, meres, 
fils et filles semble s'accroître par rapport aux etudes antérieu-
res sur le phénomène familial. 

Il y a beaucoup moins d'hostilité, d antagonisme envers les 
peres que ce que laisse croire l'opinion généralement répan-
due. Le père est, aujourd'hui, plus étroitement lié à la vie de la 
famille. Le rapport père-enfants a heureusement progressé. Il y 
a là un signe prometteur dans la reconstruction des valeurs 
d'une société, sans toutefois en exagérer l'importance. Il y aura 
toujours place à une grande amélioration. De toute evidence, le 
pere n'a pas encore réussi à obtenir totalement ses lettres de 
noblesse. Il n'y aura jamais unanimité quant a la place que doit 
occuper un père ou une mère auprès de leurs enfants. Chaque 
cellule familiale est un cas d'espèce. Une entite propre. Les 
solutions ne sont pas universelles. 

Mais, quel que soit leur rang social ou économique, leur de-
gré d'éducation, leur métier ou profession, leur ascendant sur 
leurs enfants, les pères doivent apprendre que l'amour des 
siens ne s'achète pas. 

CLAUDE MASSON 

Jeunesse au volant 
L a publicité ne fait pas de miracles. L'an dernier, la Société 

d assurance automobile a misé sur des images choc pour 
tenter de ramener les jeunes conducteurs à la prudence. 

Le résultat a été nul. Selon le dernier bilan, 
les accidents mortels, chez les jeunes de 
moins de 20 ans, ont grimpé de 50%, en 1993. 
Même si ce bond spectaculaire relève, en par-
tie du moins, d'une simple variation épisodi-
que, il n'en démontre pas moins que les mes-
sages bien pensants ont des limites. Et que, 
pour réduire les risques de la jeunesse au vo-
lant, il faut penser à d'autres moyens. 

Lesquels? Le gouvernement ontarien vient 
de déployer une véritable armada pour protéger les jeunes con-
ducteurs contre leur propre inexpérience. Le droit de circuler 
dans le trafic est octroyé par étapes. Dans un premier temps, 
tout nouveau détenteur de permis doit éviter les autoroutes, 
respecter un couvre-feu et se faire accompagner par un chape-
ron plus expérimenté. Ce n'est qu'au bout d'une période allant 
de 20 a 24 mois que l'automobiliste obtient ses pleins droits. 

La methode a des côtés «Big Brother». D'autant plus qu'elle 
ne vise pas seulement les jeunes, mais tout nouveau conduc-
teur. y compris la vieille dame qui décide de prendre son per-
mis pour aller toute seule chez Provigo. Ce serait un peu ridicu-
le de l obliger à compter sur un conducteur de quatre ans d'ex-
perience pour chaque déplacement. Cette réserve étant faite, 
ce genre d'etapisme routier a du bon. En Nouvelle-Zélande, par 
exemple, ou les jeunes conducteurs doivent rouler sous les 90 
km à l'heure, le nombre d'accidents graves causés par les ju-
niors du volant a chuté de 25%, en deux ans. 

Au Québec, les jeunes de 16 à 24 ans représentent 13% de 
tous les détenteurs de permis, mais sont impliqués dans près 
du quart de tous les accidents de la route et commettent plus 
de la moitié des excès de vitesse graves, principale cause d'ac-
cidents. Ces chiffres sont assez éloquents pour que l'on passe à 
l attaque. Pas juste à la télé, mais là où les accidents survien-
nent : sur la route. Sans aller jusqu'au paternalisme excessif de 
l'Ontario, le Québec pourrait s'inspirer de l'idée du permis de 
conduire progressif. Ou, à tout le moins, repousser d'un an ou 
deux l'âge requis pour obtenir son premier permis de conduire. 
Deux années de plus en rollerblades, ce n'est pas la fin du mon-
de... et c'est bien meilleur pour la santé. Apnè* CRUDA 

Rien ne va plus 
Le Casino de Montréal a été mis sur la sellette, ces jours-ci, 

a la suite de divers incidents pour le moins fâcheux. 

Tout d'abord, il y a eu l'«affaire» du jeu de 
Keno. déjoué par l'informaticien Daniel Corri-
veau. Un doute subsiste encore autour de son 
exploit. Pourtant, son explication est simple. 
Après avoir étudié minutieusement le fonc-
tionnement du jeu de hasard, il a découvert 
une faille ou, plus simplement dit, une façon 

* ' de gagner. Ce qu'il a fait. Le résultat: 
• 600 000 $ de gains. Argent qu'il n'a toujours 

* pas. L'enquête se poursuit. A-t-on trafiqué la 
machine? Simple erreur humaine? 

M. Corriveau a pourtant bel et bien gagné, ce qui est le but 
de l'exercice, que pratiquent par milliers et quotidiennement 
les visiteurs du Casino. Et le joueur astucieux a expliqué en long 
et en large, à tous les médias, comment il avait fait. Peut-on 
demander à quiconque plus de transparence? 

Simultanément, on apprend que des employés du secteur de 
la restauration auraient été congédiés parce qu'ils refusaient 
de verser une partie de leurs pourboires à des cadres. 

Et, simultanément toujours, la rumeur publique répand l'in-
formation que des bonzes de la pègre montréalaise occupent 
d'office certaines tables de jeux, se faisant même offrir par la 
direction du Casino repas et grands vins «sur le bras» au très 
cher et luxueux restaurant Nuance du Casino. Plus encore, une 
figure bien connue du monde interlope a été jusqu'à secouer 
très violemment un client du Casino. 

Deux poids, deux mesures? Un brave citoyen gagne. On dou-
te. Des citoyens douteux dépensent largement. On les chou-
choute. 

Question: est-ce ce genre de clientèle que veut privilégier la 
direction du Casino aux dépens de joueurs ordinaires? Sûre-
ment pas. Avant l'ouverture du Casino, il a beaucoup été ques-
tion de sécurité et d'honnêteté dans sa gestion et son fonc-
tionnement. L'incident du Keno, probablement dù à une erreur 
humaine, est une chose. Mais la fréquentation fidèle et encou-
ragee de membres reconnus de la mafia en est une autre. Mais 
de cela, on parle peu. On pourrait croire que les infiltrations 
douteuses anticipées par de nombreux observateurs commen-
cent a se manifester. Incidents de parcours ou le révélateur 
d'un laxisme qui commence à poindre? 

Le Casino est jeune. Il profite encore de l'engouement popu-
laire. Il est encore temps pour ses gestionnaires de procéder à 
une auto-critique et d'appliquer les correctifs nécessaires, s'il y 
a lieu. Il en va de la crédibilité du Casino. Tant à Montréal qu'à 
l'étranger. 

CIOUtf*tt« TOUCAS 

Une scientifique victime de son sexe, 
de la malice et de l'irresponsabilité 
M A R C E L A D A M 

n tragique événement, sur-venu dans la nuit du 10 au 11 avril, dans le milieu scientifi-que m o n t r é a l a i s , me s e m b l e plus significatif que la plupart des faits divers politiques, qui ont generalement retenu l'at-tention depuis. 
O u t r e d e mettre en cau-se la responsa-bil ité journa-listique, il il-

l u s t r e c r u e l l e m e n t la d i f f i c u l t é pour une fem-me de s'impo-s e r d a n s un d o m a i n e tra-ditionnellement dominé par les hommes et où prévaut la loi de la jungle. 
Le Dr lustine Saade-Sergent, 44 ans, professeur de neurologie et de neurochirurgie, à l'Institut n e u r o l o g i q u e de l 'Un ivers i t é McGill, et son époux Yves, psy-chologue. 46 ans. ont mis fin à leurs jours ensemble, il y a deux semaines, au domici le conjugal. 
U n e l e t t re t r o u v é e sur les lieux et les circonstances qui ont précédé son décès , indiquent que la n e u r o p s y c h o l o g u e ne pouvait plus supporter les en-nuis que certains travaux lui ont causés, depuis prés de deux ans. Elle craignait que sa réputation et son travail soient irrémédia-blcn."»nf affectés par l'importan-ce d é m e s u r é e a c c o r d é e à ce qu'elle appelait une simple «dis-pute technique ». 
Le Dr Sergent avait obtenu du 

comité de déontologie de l'uni-

versite l'autorisation (indispen-sable dans toute expérience sur l 'être h u m a i n ) d 'ut i l i ser une technique bien établie en neuro-biologie, dans ses travaux visant à découvrir comment le cerveau parvient à reconnaître les visa-ges humains. 
Mais dans un travail ultérieur sur la partie du cerveau mise en jeu par la lecture de la musique, elle n'avait pas sollicité d'autori-sation. S'agissant de la même procecure, a la différence que les sujets devaient cette fois réa-gir a des notes de musique plu-tôt qu'à des visages, elle croyait que cette recherche entrait dans les limites de l'autorisation déjà obtenue. 
La d i r e c t i o n de McGi l l ne l'entendit pas ainsi et la répri-manda pour inconduite acadé-mique. Ce blâme étant à ses yeux injustifié, e l le avait deman-dé et obtenu que l'université charge un comité scientifique indépendant de vérifier ses tra-vaux. afin que ne subsiste aucu-ne équivoque. Car son travail avait été fait selon l'éthique et les règles de l'art, la validité des données recueillies n'avait pas été mise en doute, ni la sécurité des sujets mise en cause. 
Ce q u e c o n f i r m a i e n t , c e s jours-ci, le doyen de la faculté de médecine et le directeur de l'Institut: rien dans les faits réu-nis n'indique une fraude scienti-fique. une violation du proces-sus de recherche ou une menace au bien-ctrc des sujets. 
Cette réprimandé d'ordre dis-ciplinaire et non scientifique, la plus douce des sanctions pré-vues au sein de l'institution, de-

vant demeurer conf ident ie l l e , les deux patrons précités déplo-rent la p u b l i c a t i o n d'accusa-tions anonymes susceptibles de compromettre une carrière. 
Il n'est pas indifférent que cette tragédie soit survenue une douzaine de jours après que le quotidien The Gazette eût fait d'un malentendu protocolaire sans conséquence sc ient i f ique une grosse histoire, sur la foi d'une lettre circulaire anonyme p r o v e n a n t d ' u n s o i - d i s a n t « m e m b r e d e la c o m m u n a u t é académique montréalaise». 
Mais cette malfaisante déla-tion et sa large diffusion par un grand journal, ont fait d'un qui-proquo mineur un scandale pu-blic, et acculé au désespoir une savante de renom après avoir es-tropié gravement sa crédibilité scientifique. 
Cette semaine, quatorze neu-ropsychologues et médecins de Montréal rendaient h o m m a g e dans ce journal à cette f emme en qui ils voyaient « u n e des fi-gures dominantes de la commu-nauté scientifique internationa-le». Ils se disaient révoltés que certains puissent publiciser des allégations par lettre anonyme, et inquiets qu'un journal ait ac-cepté d'y faire écho. 
Il est bien difficile, en effet, d'invoquer l'intérêt public pour justifier la publication d'un inci-dent m i n e u r d'ordre in terne , mettant en cause la réputation d'une savante internat ionale-ment respectée. Cela, pendant le déroulement de l'enquête récla-mée par cette personne, et à l'instigation d'un correspondant anonyme, par-dessus le marché. 

Le Dr Peter T. I o \ , professeur et d i r e c t e u r de r e c h e r c h e à l'Université du Texas, qui a vu travailler le Dr Sergent à l'Insti-tut neurologique et voyait en elle une sommité scientifique, s ' i n t e r r o g e a i t c e t t e s e m a i n e dans les pages de notre confrère sur les raisons profondes qui l'ont déterminée à mettre fin à ses jours. Cela, au risque d'accre-diter les allégations courant sur son compte et alors qu'elle était pressentie pour accéder au plus haut échelon de l'échelle acadé-mique comme professeur dans l'une des plus importantes insti-tutions au monde. 

Une accusation isolée, même grave, n'étant pas une raison pour se suicider, il fait l'hypo-thèse que. dans ce monde acadé-m i q u e où la c o m p é t i t i o n est vive et extrêmement stressante, le succès est déterminé par un processus darwinien où seuls les plus forts surv ivent . Dans ce contexte, faire partie de la majo-rité constitue un net avantage. 
Or, il arrive que le succès des femmes est inhabituel dans ce mi l i eu c o m m e il l'est e n c o r e dans beaucoup d'autres. La spé-cialité du Dr Sergent, la neuro-psychologie, demeurant au sur-plus une chasse-gardée masculi-n e , sa r é u s s i t e d a n s c e t t e discipline constituait une ano-malie qui ne pouvait que rendre sa situation encore plus «ncertai-ne et stressante. 

* * * 

Samedi dernier, j'ai fait par anticipation un député du vicc-président du PQ, Bernard Lan-dry. Dois-je m'en excuser? 
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Opinions 
«Anthropologues de tous 
les pays, unissez-vous...» 
P I K R R E T R U D E L 

L auteur est anthropologue et en-
seigne au Collège du Vieux-
Montréal. 

A l'occasion d 'un déjeuner-cause-rie de la Fédération profession-nelle des journalistes du Québec, le Protecteur du citoyen qualifia de «vé-ritable propagande haineuse» certains éditoriaux sur les autochtones. 
Répliquant dans un éditorial, Alain Dubuc invite le Protecteur du citoyen à faire preuve de «sens de la mesure». Quelques lignes plus loin, il écrit qu'il lui a fallu du courage pour ne pas s'in-cliner devant la dictature des anthro-pologues! Décidément, pour le sens de la mesure, M. Dubuc n'a de leçon à donner à personne. 
Sans aucun doute, nous serions en présence d 'un véritable pouvoir despo-tique ; deux anthropologues (dont moi-même), malgré leurs tâches respecti-ves, interviennent parfois dans les mé-dias. Ne sous-estimons pas. également, le fait que les anthropologues ont un allié de taille, et ce malgré lui. À l'en-quête du coroner sur la mort du capo-ral Lemay, l'avocat des officiers de la Sûreté du Québec a accusé le coroner Gilbert de s 'adonner à une enquête «sooociale». Après qu'on ait caricatu-ré de la sorte le caractère social de l'en-quête, le lendemain à l'émission Le 

point, le relationniste de la Sûreté du Québec monta l'accusation d 'un cran. Il dénonça le fait que le coroner Gil-bert effectuait carrément une enquête anthropologique! 
C'est bien connu, les anthropolo-gues disent des choses étranges. Nous descendrions du singe et même nos pi-res ennemis auraient une culture. Les an th ropo logues vont même jusqu'à dire les choses à l'envers. «Le problè-me m o h a w k » , t i t re d ' u n éd i to r ia l d'Alain Dubuc, reformulé par la dicta-ture. deviendrait «Le problème des rapports entre Mohawks et Québé-cois». 
Rappelons que des anthropologues sont allés jusqu'à nous imposer de nou-veaux manuels scolaires, preuve infail-lible de l'existence de la dictature. Syl-vie Vincent et Bernard Arcand ont sus-c i t é t o u t un d é b a t e n t r e anthropologues et historiens, au début des années 1980, en publiant L'image 

de l'Amérindien dans les manuels sco-
laires du Quebec. Les auteurs ont véri-fié si un public captif, soit nos enfants à l'école, pouvaient développer des préjugés à la lecture des manuels sco-laires. Vincent et Arcand concluaient par l 'affirmative. Ils ne visaient pas à rétablir les faits ou à reprocher aux au-teurs de manuels scolaires de ne pas avoir tout dit sur les Amérindiens, mais démontraient que le choix des «caractéris t iques principales» attri-buées aux autochtones contribuait à entretenir des préjugés dans la popula-tion québécoise. 

Des historiens se défendirent en af-f i rmant qu ' i ls t rai taient s tr ictement des faits historiques. Pourtant, Vin-cent et Arcand expl iquaient claire-ment la «stratégie» utilisée afin d'im-primer des préjugés dans l'inconscient de nos enfants. Les manuels scolaires associaient les Indiens à la nature - au-trement dit à l'absence de lois sociales - plutôt qu'à la culture, et ce par l'em-ploi d 'un vocabulaire approprié. L'uti-lisation répétée du terme «massacre» constituait un élément de cette straté-gie, peut-être inconsciente de la part des rédacteurs de manuels scolaires. 
Et surtout, ces derniers avaient ten-dance à ne pas expliquer les véritables motifs des conflits et des guerres de l 'époque coloniale. On suggérait aux lecteurs des manuels scolaires que la tradition indienne, des motifs futiles, ou encore la cruauté naturelle des In-diens, étaient à l 'origine de ces con-flits. 
Quatre ans après la crise d 'Oka, un journaliste de Hour (Vol. 2, no. 8, 1994), h e b d o m a d a i r e mon t r é a l a i s , s 'adonnait à un exercice comparable à la démarche des auteurs de L'image de 

l'Amérindien dans les manuels scolai-
res du Québec en calculant le nombre de textes portant sur les Mohawks d a n s les p r inc ipaux q u o t i d i e n s d u Québec, durant l 'année 1993, ainsi qu'en identifiant les thèmes traités. Il y en avait deux cents quarante-neuf dans La Presse et deux cents quatre-vingt d a n s The Gazette. Dans La 
Presse, 149 traitaient de l 'enquête du coroner sur la mort du caporal Lemay, 80 des armes, 70 de la contrebande de cigarettes, 67 de la criminalité, 36 des Guerriers, 24 des taxes, 23 des casinos ou des bingos, 12 des comptes non-payés d'électricité. Le journaliste Peter W h e e l a n d a r é p e r t o r i é , d a n s La 
Presse, deux textes portant sur la cul-ture mohawk et 5 sur l'histoire. En gé-néral, The Gazette choisissait moins souvent le thème de la criminalité et davantage celui de la culture et de l 'histoire; 24 textes pour chacun des deux thèmes. Il n'est pas étonnant de constater, par ailleurs, que, selon un sondage publié dans La Presse du 11 mars 1994, la majorité des Québécois francophones pensent que l'on devrait couper dans les fonds transférés aux autochtones, tout en croyant que leur niveau de vie est supérieur au leur. La majorité des répondants anglophones pensaient le contraire. Selon le journa-liste Peter Wheeland, un texte du jour-nal La Presse sur 249 traitait de la pau-vreté chez les Mohawks. 

Si on se fie a l ' importance relative des thèmes traités par nos quotidiens et qui donnent aux Mohawks d'aujour-d 'hui leurs «caractéristiques principa-les» , le lecteur peut-il aisément, enco-re une fois, identifier clairement les v é r i t a b l e s mot i f s d e ces n o u v e l l e s «guerres indiennes»? Étrange ques-tion d 'anthropologue, n'est-ce pas? 
Les anthropologues disent encore des choses étranges lorsqu'ils préten-dent qu'il est préférable de ne pas trop insulter les gens si l 'on veut négocier avec eux afin de «repartir à zéro» dans nos rappor ts . «Leadership m o h w a k m é d i o c r e » , « t r a d i t i o n a l i s m e aber -rant» , «recours fantaisiste à la tradi-t ion», «cas pathétiques de traditio-nalisme», «dégénérescence des com-m u n a u t é s m o h a w k s » , « ins t i t u t ions souvent dégénérées», «barbarie», «tri-bu» plutôt que nation. Tout cela s'op-pose, selon un éditorial récent d'Alain Dubuc , à : «va l eu r s un ive r se l l e s» , «processus démocra t ique», «valeurs occidentales», «humani té» , «maires» plutôt que chef, «société de droit ». 
Depuis au moins dix ans. chez les Mohawks, «traditionalisme» équivaut à «nat ional isme»! Allen Gabriel, qui critique les Guerriers et leurs alliés, est traditionaliste! (Il m'a accordé une longue entrevue, parue dans le dernier numéro d 'une revue d 'anthropologues 

Recherches amérindiennes aux Qué-bec qui, curieusement, publie divers points de vue.) 
On peut toujours proposer l 'empri-sonnement de lacques Parizeau, com-me l'a écrit une columniste du Finan-cial Post, piétiner le drapeau du Qué-bec, associer le nationalisme québécois au nazisme, ça n'aide sûrement pas le dialogue avec les Québécois. Et c'est ce qui s'est produit, à l'occasion des trois éditoriaux d'Alain Dubuc; malgré le fait qu'il a soulevé d ' importantes ques-tions de fond, le vocabulaire employé manque de «sens de la mesure» et in-sulte carrément les Mohawks. Voici ce que déclarait René Levesque lors d 'une rencontre historique avec les Amérin-diens: 
«...parce qu'on ne se connaît pas, on 

ne peut pas savoir ce qu'on doit respec-
ter dans l'identité de l'autre. On ne 
peut pas savoir ce qu'on doit respecter 
dans ses aspirations, ses idées. on ne le 
connaît pas. Pas moyen de bâtir quoi 
que ce soit dans l'ignorance. » 

En 1994, le manuel scolaire de mon fils de neuf ans est tout a fait correct quant à l'image de l 'Amérindien. Dic-tature des anthropologues oblige. 
laudra-t-il quatorze ans pour voir nos médias se doter d 'un peu de «sens de la mesure» dans la formulation du problème des rapports entre Mohawks et Québécois, et dans l 'attribution des «caractéristiques principales» aux Mo-hawks? 

Réplique 
ÊÊ Votre lettre illustre à merveille 
pourquoi j'ai parle de dictature des 
anthropologues. 

Votre façon de faire la leçon, de me 
prendre pour un imbécile. de m'accu-
ser d'ignorance, vos techniques, qui 
vont de l'insulte à l'amalgame en pas-
sant par la déformation de ce que j'ai 
écrit, font partie de l'arsenal des intel-
lectuels totalitaires. 

le n'avais pas besoin de votre lettre 
pour reconnaître la contribution im-
portante des anthropologues, ou pour 
me réjouir du fait que, grâce à eux, nos 
livres scolaires se soient affranchis de 
l'image odieuse des indiens de notre 
enfance. Mais si votre science est es-
sentielle, elle a ses limites et ne nous 
est pas d'un grand secours pour résou-
dre une situation de crise qui ne se ré-
soud pas. 

]e vais prendre un seul exemple. 
Vous me reprochez mes propos sévères 
envers le leadership mohawk, que je 
qualifie de médiocre, le suis sur que 
vous savez encore mieux que moi à 
quel point cette faiblesse du leadership 
est dramatique pour la vie communau-
taire des Mohawks et pour le dévelop-
pement des relations avec la société 
qui les entoure. 

La différence entre l'anthropologue 
et l'éditorialiste, c'est que ie le dis et 
que vous, qui savez, ne le dites pas. 

le suis prêt à comprendre que vos 
hésitations s'expliquent par votre 
crainte de compromettre le rapproche-
ment et de blesser les Mohawks. Mais 
je trouve aussi que votre silence n 'aide 
pas à la résolution des crises parce 
qu'en bout de ligne, il équivaut à une 
forme de complaisance, qui permet à 
une situation de pourrissement de se 
prolonger. 

En tant qu'éditorialiste, plus porté 
vers les dossiers politiques, j'estime 
que la résolution des crises ne se fait 
pas seulement en lançant des fleurs, 
mais aussi par le débat et l'établisse-
ment de rapports de force. 

le ne nie pas votre rôle. Mais, dans 
une société démocratique qui cherche 
des solutions, vous devez accepter le 
mien. 

Et tant que la réaction de gens com-
me vous à la modeste contribution de 
gens comme moi se résumera à des dé-
nonciations primaires, qui ressem-
blent à des rappels à l'ordre, je conti-
nuerai à parler de dictature des anth-
ropologues. 

J U c r t n d u b u c 

Ce que je pense des sondages ? 
Je trouve ça Léger... Léger! 
A L A I N S T A N K É 

L'auteur est écrivain et éditeur. 

Je suis un surinformé. À force de vouloir savoir tout sur tout, j'ai fini par ne plus rien savoir sur rien. Pire: mon cerveau encombré de fadai-ses, d ' informations inutiles, d 'é tudes de marché superfétatoires, de statisti-ques invérifiables et de sondages dé-mentis par des faits (quand ce n'est pas par d'autres sondages) n 'arrive plus à distinguer l ' important de l'accessoire, le signifiant de l'inutile et l'essentiel de l'interstitiel. le souffre de «sondagi-te» aiguë et de «statisticose». 
À force de me faire bassiner par les enquêtes les plus farfelues, je me com-porte comme un ordinateur. Je suis to-talement dénué de sens critique. |e fonctionne désormais par associations de chiffres ou d 'opinions des autres. Pourquoi penserais-je, d'ailleurs, puis-que, désormais, tout le monde pense pour moi? 
le crains d'exprimer mes opinions de peur de passer pour quelqu'un qui ne pense pas comme la majorité. Car. de nos jours, pour savoir si une opi-nion est valable, elle doit d 'abord être p longée d a n s la p o p u l a t i o n . P o u r qu'on la considère bonne, elle doit obl iga to i rement s 'accorder avec un certain pourcentage d 'opinions expri-mées par d'autres. Si elle flotte au-dessus de la ligne des 50 %, c'est qu'elle est un peu bonne, très bonne ou totale-ment bonne. 
Après un sondage, nul besoin de de-montrer. 
Faudrait pas croire que je suis contre les sondages. Non! Les impôts non plus, je ne suis pas contre. C'est l'usage qu'on en fait qui me dérange. 
Ils p e n s e n t d o n c je suis 
Un sondage scientifique, c'est exac-tement comme un thermomètre que l'on enfoncerait dans le... fondement de la société pour prendre la tempéra-ture du chômage , des f inances , de l 'éducation, de la religion, de la politi-que et de n ' importe quoi. C'est sans doute pour cela que nous trouvons tout à fait normal que l'on prenne ré-gulièrement, comme on le fait à l 'hôpi-tal, la température des malades que nous sommes... pour les malades qui nous gouvernent. 
Le lendemain de la défaite des libé-raux, aux élections partielles du comte de Bonaventure, le mois dernier , un sondage nous a appris que les Québé-cois plaçaient le Parti libéral en pre-mière place (48 % des intentions de vote) contre le Parti québécois (45 %). Si vous êtes libéral, il ne vous restait plus qu'à tourner la page sur la cuisan-te défaite et à applaudir la remontée des vôtres. (« Un résultat qui devrait raviver le moral des troupes libérales», titrait La Presse. ) 
Un sondage chassant l 'autre, quel-ques jours plus tard, un nouveau son-dage n o u s a p p r e n a i t q u e , si n o u s avions eu des élections ent re les 18 et 22 mars derniers, 48 % des votes se-raient allés au Parti québécois et 42 % au Parti libéral. 
De deux choses l 'une: soit les gens sondés disent n ' importe quoi, ou ils changent d'avis comme ils changent de chaussettes. D'ailleurs, ces mêmes sondés, d 'une logique à toute épreuve, ont fait savoir qu'ils préféraient John-son (44 %) à Parizeau (29 %). Surtout que, par la même occasion, 1 personne sur 4, parmi celles dont le coeur pen-che pour le Parti québécois et qui vou-draient lohnson pour prochain pre-mier ministre, ont dit qu'elles n'é-taient pas favorables à la souveraineté du Québec. On n ' invente pas des opi-nions pareilles... 
En somme, s'il faut se fier au sonda-ge. l ' idéal p o u r ces s o n d é s s e r a i t . 

A l a i n S t a n k e 

qu'aux prochaines élections, le Parti québécois soit élu avec Daniel lohnson à sa téte et, qu'une fois la victoire con-sommée . nous a b a n d o n n i o n s tou te idée de souveraineté. 
On nous affirme, pour nous rassu-rer, que ce genre de sondages n'a qu 'une marge d'erreur de 3 %. Ça chan-ge quoi, au fond? Même si un million de personnes disent une bêtise, ça reste une bêtise! Quand bien même elles se-raient deux millions à exprimer la même, ça resterait une bêtise. Le nom-bre d'opinions stupides exprimées ne diminue pas l 'oligophrénie. 
Et dire, après ça, que les sondeurs voudraient que leur t echn ique soit considérée comme notre nouvel hu-manisme d'inspiration scientifique. Le sondage serait censé, selon eux. nous servir d ' instrument d'aide a la déci-sion. le ne sais pas ce que vous en pen-sez, mais, pour ma part, j'ai beau in-gurgiter, digérer, déglutir les résultats de ce genre d'enquêtes à mesure qu'on me les impose, plutôt que de m'aider dans mes décisions, ils créent en moi un colossal embrouillamini. 
Ils p e n s e n t d o n c j e suis 
Ces jou r s d e r n i e r s , A n g u s Reid-Crop-Cra r r -Som-Sondagem-Ga l lup -Impact Recherche-Léger et Léger-Mal-lette Maheu-lfop et compagnie m'ont appris un certain nombre de résultats de sondages que j 'aimerais vous faire partager pour le cas où ils vous au-raient échappé. Tous ces sondages (que je trouve plutôt légers, légers) soulè-vent en moi plus de questions qu'ils ne me donnent de réponses aux questions que je pourrais me poser. 
— Vivre en couple demeure le mode de vie préféré des Québécois. (On ne peut pas dire que, sur ce point, nous formions une société bien distincte!); 
— 20 % de Québécois se disent insa-tisfaits de leur vie sexuelle contre 28 % de Québécoises. (S'agit-il des mêmes partenaires? Les femmes seraient alors plus justifiées que les hommes d'aller voir ailleurs?); 
— 39 % des femmes estiment que leur infidélité a été un élément impor-tant dans leur rupture. (Leur infidélité à elles ou celle de leur(s) homme(s)?); 
— La famille reste la cellule de base de la société québécoise. (le parie que vous ne l'auriez jamais cru !) ; 
— Les personnes seules représentent 21,7% des «ménages québécois seuls». (Il ne doit pas y avoir beaucoup de scè-nes de... ménage dans ces ménages-là!); 
— Les maisons des autochtones ont besoin de 40 % de plus de réparations que celles des Blancs. (Les maisons ré-

cuperees a Oka font-elles partie du sondage?); 
— Plus de 30 % des autochtones di-sent souffrir d 'une incapacité physi-que. L 'é tude a été f a i t e a u p r è s de 33 230 personnes au Québec représen-tant 63 % des gens ayant déclaré appar-tenir a un groupe autochtone. (Si vous avez saisi ce que ça prouve, télepho-nez-moi !); 
— 15 % des Québécois ont déjà con-sulté un psychologue; 36 % voudraient le faire et ceux qui l 'ont fait sont satis-faits. (Et parmi l 'autre 85 combien y a-t-il de satisfaits de n'avoir jamais consulté? Moi, je veux savoir!); 
— Une d é m a r c h e t h é r a p e u t i q u e complète demande généralement plus de 25 rencontres chez le psychologue. Quoique 46,6 % estiment qu 'une de-marche complète dure en moyenne moins de 26 rencontres. (Et pas 25.6 rencontres, comme vous seriez peut-être portés à croire!); 
— Depuis 1970, l 'enseignement de l'anglais est en chute libre au Québec. (Est-ce plus déplorable que l'enseigne-ment du français?); 
— Près de 75 % des Canadiens sont favorables a l 'euthanasie. (Pour eux on pour les autres?); 
— 87 % d 'entre nous ne savons pas qui est Boutros Boutros-Ghali. (Et le nom de notre gouverneur général, il s epelle comment , au fai t?) ; 
— En France. 36 % des gens sont fa-vorables a la censure, contre 38 % en Grande-Bretagne et 52 % en Italie, où on est particulièrement oppose à celle qui vise la pornographie. Pour accom-pagner ce savant sondage, on nous a dit q u ' u n cer ta in Renato Pachet t i . journaliste de son état, a déclare aux sondeurs: «Le sexe est devenu telle-ment naturel chez nous que nous som-mes fiers de dire que nous en voulons davantage.» (Voulait-il dire plus de sexe ou plus de censure?); 
•—Une Québécoise risque 9 fois plus d'être tuee par son mari que par un étranger. (Est-ce pour cela que les fem-mes prefèrent ne pas se marier?); 
— Au Canada, de plus en plus de jeunes chretiens fiers de leur virginité veulent annoncer aux autres jeunes «la bonne nouvelle de la chasteté». Grâce à L'Alliance canadienne pour la chasteté et à sa campagne «L'amour vrai sait a t tendre», on vise à atteindre au moins 500 000 jeunes et à les con-vaincre de rester vierges jusqu'au ma-riage. (Comment vont-i ls s'y pren-dre?) ; 
— Suivant les preceptes du Pape,les membres de la Conférence des évéques du Canada continuent à mettre le con-dom à l 'index. (Quelqu'un pourrait-il leur expliquer que pour être efficace ce n'est pas exactement là que ça se met. un condom...); 
Toutes ces questions en soulèvent une aut re ; pourquoi ne me sonde-t-on jamais, mo i? Pourquoi les sondeurs ne s ' in téressent- i l s jamais a mes é ta ts d ' àme? Pouquoi moi, on ne me sonde jamais? Pourquoi suis-je toujours tenu à l'écart des consultations? Ne serais-je pas assez représentatif à leurs yeux? Ou serait-ce une pure question de ha-sard? Ce même hasard qui m'a tou-jours évité d 'être appelé à siéger à titre de juré à un procès ou de me retrouver sur la liste des gagnants de la 6/49. Sa-cré hasard ! 
En a t tendant la reponse a mes inter-rogations, je continuerai à vider mon cerveau deux fois la semaine, en même temps que ma boite à ordures. Et je sui-vrai le conseil de Rainer Maria Rilke qui disait; «Ne vivez pour l 'instant que vos questions. Peut-être, simple-ment en les vivant, finirez-vous par en-trer insensiblement un jour dans les réponses. » 
Plaise à Dieu que ce ne soient pas des réponses fournies par les sondages. 

DOUX 
reproches 
P A U L E T T E A R S E N A U L T 

f a r t ic le c i - joint a u r a i t m é r i t é d'être en première page de votre quotidien et non en page 20 (La Presse, 19 mars 1994). Il démont re que l 'ami-tié, la chaleur humaine et la compas-sion entre êtres humains existent en-core sur cette planète. 
Au lieu de ce touchant témoignage, vous avez cru bon de nous dépr imer davan t age avec la f e r m e t u r e c h e z Hyundai (encore une autre!), la f raude de Nathalie Simard, un médecin impli-qué dans une frauduleuse affaire de cancer du sein, le pauvre Gérald Go-din et un bain de sang possible, lors des prochaines élections, en Afrique du Sud. En tout, cinq mauvaises nou-velles et toutes en première page. De quoi déprimer même un jovialiste! 
Vous, à La Presse, tout comme à Ra-dio-Canada, institutions que je respec-tais, vous êtes maintenant rendus à vous abaisser à un type de journalisme parfois digne du National Enquirer. Quand allez-vous comprendre que des milliers de lecteurs s 'at tendent à au-tres choses des journalistes dignes de ce nom que de nous montrer les fonds de poubelle de l 'humanité , à tous les jours? Vous savez, tout le monde raf-fole également d'histoires vraies com-me celle de ces merveilleux «petits chauves». 
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L'éducation reste un 
luxe en milieu rural 

Les 243 élèves de l'école secondaire 
Iterele-Zengele peuvent remercier 

Charles Nwaila. Sans lui, la plupart d'en-
tre eux auraient déjà rejoint leurs pa-
rents au sein de la main-d'oeuvre agrico-
le de l'est de la province du Transvaal. 

Car l'éducation secondaire est encore 
un luxe pour les Noirs qui vivent et tra-
vaillent sur les grandes fermes blanches 
d'Afrique du Sud. Quand les parents 
n'ont pas les moyens d'envoyer leurs en-
fants étudier dans les townships du pays, 
ils doivent se résigner à les voir aban-
donner l'école après le primaire. 

Plus d'un million et demi d'enfants 
noirs vivent sur des terres exploitées par 
des fermiers blancs en Afrique du Sud. 
Un tiers d'entre eux seulement passent à 
l'école secondaire, selon le Rural Educa-
tion Forum, un organisme de Johannes-
burg. Les autres sont condamnés à tra-
vailler pour des salaires de famine, à vi-
vre dans des maisons sans eau courante 
et sans électricité, comme leurs parents, 
comme leurs grands-parents. 

Une situation inacceptable, selon 
Charles Nwaila. dont les efforts acharnés 
ont mené à l'ouverture de l'école Iterele-
Zengele, il y a trois mois. Nous ne pou-
vons accepter la perspective d'une autre 
génération perdue, dit-il. H est scanda-
leux que des enfants soient obligés de se 
contenter d'une formation primaire par-
ce que l'école secondaire la plus proche 
est située à 50 km de leur demeure. 

L'accès à l'éducation n'est qu'un des 
nombreux défis que le prochain gouver-
nement sud-africain devra relever en mi-
lieu rural. Ici comme ailleurs, le lourd 
héritage de l'apartheid compliquera sa 
tâche. 

Une affaire privée 
Sur les terres agricoles exploitées par 

des Blancs, l'éducation est encore une af-
faire privée. En vertu de la loi. il revient 
aux fermiers d'assurer une formation 
élémentaire aux enfants de leurs em-
ployés. Ils sont responsables de la cons-
truction de leur école — pour laquelle ils 
reçoivent une subvention gouvernemen-
tale généreuse —, de l'embauche des en-
seignants et du contrôle de la qualité de 
l'enseignement. 

Le résultat est rarement positif, affir-
me Phillip Maisa, du Rural Education 
Forum: «Souvent, les fermiers se mo-
quent de ce qui se passe dans leur école. 
Les enseignants qu'ils embauchent sont 
sous-qualifiés et mal payés. Et les bâti-
ments qu'ils construisent sont souvent 
dépourvus d'électricité et d'eau couran-
te. Si on ajoute que des élèves de diffé-
rents niveaux se retrouvent dans une 

même classe, il ne faut pas s'étonner des 
résultats minables.» 

Charles Nwaila, de l'école Iterele-Zen-
gele, est moins sévère. «Certains fer-
miers, dit-il, se soucient de la qualité de 
l'enseignement dans leurs écoles. Mais 
leurs efforts sont souvent inutiles puis-
que la plupart des enfants de leurs em-
ployés ne peuvent poursuivre leurs étu-
des au niveau secondaire. 

«Dans le passé, ajoute M. Nwaila, les 
écoles de fermiers avaient pour mission 
d 'apprendre aux enfants l 'anglais et 
l'afrikaans.Quand ceux-ci finissaient 
leur quatrième année, ils pouvaient com-
mencer à travailler. le peux dire que les 
mentalités de certains fermiers chan-
gent. Mais la réalité traîne de la patte.» 

Les droits de propriété 
L'école secondaire de M. Nwaila, qui a 

été ouverte grâce à des dons de l'entre-
prise privée, ne fait pas passer d'examens 
d'admission à ses élèves. Selon son direc-
teur, ce serait les pénaliser injustement 
pour la piètre qualité de l'enseignement 
qu'ils ont reçu. Les élèves sont cepen-
dant encouragés à venir à l'école le same-
di pour suivre des cours de rattrapage 
dans les matières où ils sont faibles. Des 
cours pour lesquels les enseignants ne 
sont pas payés. 

« le suis chanceux de pouvoir compter 
sur une équipe de professeurs dévoués, 
dit M. Nwaila. Mais j'espère que le pro-
chain gouvernement fera également sa 
part. C'est la responsabilité du gouverne-
ment d'éduquer ses citoyens. » 

Le Congrès national africain de Nel-
son Mandela promet une éducation gra-
tuite et obligatoire pour les 10 premières 
années scolaires. M. Maisa, du Rural 
Education Forum, se réjouit de cette pre-
messe. Mais il se demande comment elle 
sera réalisée sur les grandes fermes blan-
ches d'Afrique du Sud? 

«Toute intervention du gouvernement 
pourrait être interprétée comme un em-
piétement sur les droits de propriété des 
fermiers, dit-il. 11 n'est pas certain que le 
gouvernement pourra prendre le contrô-
le des écoles qui se trouvent sur les fer-
mes ou en construire de nouvelles.» 

Il n'est pas certain non plus, selon M. 
Maisa. que le gouvernement accordera 
au problème de l'éducation en milieu ru-
ral la priorité qu'il mérite. • 

«Nous sommes en compétition avec 
les gens des milieux urbains, explique-t-
il. Ils ont les ressources et les structures 
pour se faire entendre des gens au pou-
voir. Il serait tragique que nous conti-
nuions à être négligés.» 

Ci-dessus, un 
groupe de 

Zoulous armés 
se rend à un 

rassemblement 
de l'Inkatha. Ci-

contre, des 
partisans de 

l'ANC se 
préparent à 

affronter leurs 
rivaux de 

l'Inkatha, à 
Soweto. 

PHOTOS REUTER 

Le chef de l'Inkatha, Mangosuthu Buthelezi, serre la main du président «le l'ANC, Nelson Mandela, sous l'oeil réjoui du président F. W. De Klerk PHOTO AP 

défi Nelson Mandela 
Une fois au pouvoir, le chef de l'ANC restera-t-il à la hauteur de sa légende? 

Richard Hétu. ex-journaliste permanent de La Presse et 
maintenant collaborateur spécial de notre journal, séjour-
ne en Afrique du Sud depuis trois mois. Il a suivi quoti-
diennement le déroulement de la campagne électorale qui 
prendra fin mercredi prochain avec la tenue des premières 
élections générales libres dans ce pays. Les reportages pu-
bliés jusqu'à maintenant, tout comme le seront ceux pu-
bliés jusqu'au lendemain du scrutin, ont pu être réalisés 
grâce à la bourse Nord-Sud octroyée par la Fédération pro-
fessionnelle des journalistes du Québec et grâce à la con-
tribution de La Presse. 
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collaboration spéciale 

JOHANNESBURG. 
A frique du Sud 

LW histo i re ré-
cente de 

l 'Afrique est peu-
plée de héros natio-
naux qui ont mal 
tourné. Ils se sont 

hissés au pouvoir parmi les décom-
bres du colonialisme, promettant 
de corriger les injustices du passé. 
Mais leurs régimes ont surtout ser-
vi a engendrer les maux qui sont 
aujourd'hui associés, à tort ou à 
raison, au continent: autoritaris-
me, tribalisme et corruption. 

En Afrique du Sud, l'expérience 
post-coloniale de certains pays 
africains a longtemps servi de pré-
texte au gouvernement de l'apar-
theid pour justifier la mainmise 
des Blancs sur le pouvoir politi-
que. L'argument ne pouvait résis-
ter indéfiniment aux aspirations 
légitimes de la majorité noire. 
Mais la peur d'un dérapage de-
meure. Et. à l'approche des élec-
tions du 27 et 28 avril, des ques-
tions de plus en plus pointues sur-
gissent concernant l 'homme qui 
devrait être le prochain président 
du pays, Nelson Mandela. 

Dans la communauté interna-
tionale, peu d'hommes politiques 
jouissent d'un plus grand prestige. 
Partout où le leader du Congrès 
national africain (ANC) s'est ren-
du depuis sa libération, en février 
1990. il a été reçu en véritable chef 
d'fitat. Des foules immenses se 
sont prcssces sur son passage, des 
artistes de grande renommee lui 
ont fait la fête, des rues ont été re-
baptisées en son honneur. Les hé-
ros sont rares de nos jours. Le 
monde s'en est donne un en Man-
dela. 

Mais le symbole vivant de la lut-
te contre l'apartheid saura-t-il évi-
ter à l'Afrique du Sud la descente 
aux enfers que certains pays afri-
cains ont connue après l'accession 
des Noirs au pouvoir? 

Une autorité morale 
La question peut paraître injus-

te. Après 46 ans d'un régime racis-
te et brutal, il est difficile de ne 
pas reconnaître aux Noirs le droit 
de commettre leurs propres er-
reurs. Mais il y a des erreurs qu'un 
Nelson Mandela ne peut se per-
mettre. 

L ' homme con t i nue de j ou i r 
d'une autorité morale exception-
nelle en Afrique du Sud. Ses 27 
ans de prison en ont fait une figu-
re mythique qui a galvanisé les 
Noirs tout le long de leur lutte 
contre l'apartheid. Et ce, malgré 
les efforts du gouvernement sud-
africain pour neutraliser l'influen-
ce de sa plus célèbre victime. 

Ains i , au mi l ieu des années 
1980, le président P. W . Botha a 
offert à Mandela la liberté contre 
la promesse de ne pas s'engager 
dans des activités politiques pou-
vant mener à une autre arresta-
tion. Sa réponse, livrée par sa fille 
Zindzi durant un rassemblement 
de militants noirs, n'est pas étran-
gère à la légende dont il est aujour-
d'hui auréolé: 

«le ne chéris pas la vie moins 
que vous. Mais je ne suis pas prêt à 
vendre les droits que j'ai acquis à 
ma naissance, de même que ceux 
du peuple, pour être libre. » 

Les Noirs d 'A f r ique du Sud 
n'ont pas investi leurs espoirs et 
leur confiance dans une personna-
lité ordinaire. Le monde entier a 
pu s'en apercevoir dès les premiers 
jours qui ont suivi la libération de 
Mandela. D'une prestance digne 
du fils unique d'un chef de la tribu 
Tembu (absorbée il v a longtemps 
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Un jeune Blanc et un Jeune Noir louent au football 
Johannesburg. 
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par les Xhosas), il est apparu éton-
namment serein malgré ses 27 ans 
d'emprisonnement, étonnamment 
alerte malgré ses 71 ans. 

La majorité noire du pays a re-
connu en lui le Moïse qui devait 
les conduire à la Terre promise. La 
majorité blanche a vu en lui un 
homme avec lequel elle pouvait 
négocier. La nouvelle Afrique du 
Sud était en marche. 

Winnie et cie 
Mais le parcours de Mandela au 

cours des derniers mois est loin 
devoir été sans faille. Son ^pm-

portement à l'égard de ses propres 
troupes et de ton propre parti a 
soulevé les plus vives controverses. 

Le chef de l'ANC a raison d'être 
fier de la qualité de ses principaux 
lieutenants, parmi lesquels on re-
trouve Cyril Ramaphosa, négocia-
teur en chef de l'ANC lors des 
pourparlers constitutionnels, et 
Thabo Mbeki. porte-parole du par-
ti en matière de politique étrangè-
re. Mais il s'est montré d 'une 
loyauté peu rassurante en accep-
tant dans son équipe des person-
nages au passé douteux. 

Sa femme, Winn ie-Mande la , 

dont il est aujourd'hui séparé, en 
est un. Très populaire auprès des 
squatters et de la jeunesse radicale 
des townships, elle a réussi à se fai-
re élire au sein de la liste électora-
le de l'ANC. L'ennui, c'est qu'elle 
a été condamnée à cinq ans de pri-
son — avec sursis — pour son rôle 
dans l'enlèvement et le meurtre 
d'un Noir de 13 ans. Elle a aussi 
été accusée d 'avo i r d é t ou r n é 
200 000 $ de la caisse des affaires 
sociales du parti, dont elle avait la 
responsabilité. 

Mais son mari a choisi de passer 
i'éponge. «Si les masses décident 
qu'elle doit être élue en dépit «l'un 

soi-disant casier judiciaire, nous 
devons l'accepter», a-t-il dit. 

Mandela s'est montré tout aussi 
indulgent à l'égard de deux an-
ciens dirigeants de l'aile militaire 
de l'ANC, qui auraient torturé des 
présumés espions pendant les an-
nées d'exil de l'organisation, selon 
un rapport d'enquête du parti. 
L'un d'entre eux, |oe Modise, ris-
que non seulement d'être élu au 
Parlement mais de devenir minis-
tre de la Défense. 

Pour Mandela, le comportement 
de Modise et de son collègue, 
Mzwai Piliso, était justifié dans le 
contexte de la lutte contre l'apar-
theid. «Une guerre faisait rage et 
l'ennemi avait infiltré ses agents 
au sein de notre organisation», a-
t-il déclaré. 

Au-dessus de la loi ? 
Dans un pays où les forces de 

l'ordre sont accusées d'avoir con-
tribué à la violence, dont plusieurs 
partisans de l 'ANC ont été victi-
mes au cours des dernières années, 
les justifications de Mandela ont 
souvent été accueillies avec bien-
veillance. Mais la presse sud-afri-
caine a tendance à juger plus sévè-
rement le chef de l 'ANC à l'appro-
che des élections. 

Les critiques ont été particuliè-
rement acerbes à l ' endro i t de 
Mandela après la manifestation 
zouloue qui a fait 53 morts à Jo-
hannesburg. Plusieurs lui ont re-
proché d'être intervenu person-
nellement auprès de la direction 
de la police sud-africaine pour em-
pêcher ses agents d'effectuer une 
enquête balistique au siège social 
de l'ANC. Au moins huit person-
nes avaient perdu la vie dans une 
fusillade entre les gardiens de sé-
curité du parti et les manifestants. 

«Quel rare exploit de l 'ANC», a 
ironisé le Sunday Times, un heb-
domadaire de Johannesburg. «Le 
parti a réussi à se placer au-dessus 
de la loi AVANT de prendre le 
pouvoir. Dans la plupart des répu-
bliques de bananes, c'est le con-
traire qui se produit.» 

Mandela a également soulevé 
des vagues en donnant son assenti-
ment à la déclaration de l'état 
d'urgence au Natal. La mesure, qui 
a souvent été employée par le gou-
vernement de l 'apartheid pour 

Quel est le prix de 
justice économique? 

n trouve des politiciens de tous les 
genres au sein du Congrès national 

africain (ANC): des modérés, des extré-
mistes, des libéraux, des communistes, 
des incorruptibles, des opportunistes. 
Ensemble, ils ont réussi à faire tomber 
un à un les piliers juridiques qui soute-
naient l'apartheid en Afrique du Sud. 
C'était peut-être la partie la plus facile de 
leur combat. 

La lutte pour éliminer les inégalités 
économiques risque en effet de se révéler 
encore plus ardue (présentement, cinq p. 
cent des Sud-Africains se partagent 88 p. 
cent des richesses du pays). Inexpérimen-
té et tiraillé par des influences parfois 
contradictoires, le parti de Nelson Man-
dela, qui dominera le prochain gouver-
nement sud-africain, devra marquer des 
points rapidement s'il ne veut pas gaspil-
ler son capital de sympathie. 

« Il y a une clameur au sein de la popu-
lation», reconnaît Trevor Manuel, un 
des principaux porte-parole de l'ANC au 
niveau économique. «Les gens veulent 
savoir commen t leur qual i té de vie 
s'améliorera après les élections. Nous de-
vons donc en arriver à un consensus au-
tour des secteurs où nous pouvons effec-
tuer un maximum de changements dans 
un min imum de temps.» 

Cette préoccupation semble avoir gui-
dé les auteurs du programme électoral de 
l'ANC. Dès son arrivée au pouvoir, le 
parti promet de mettre en chantier une 
série de travaux publics qui créeront 2.5 
millions d'emplois au cours des dix pro-
chaines années. Le parti s'engage aussi a 
construire un million de maisons au 
cours des cinq prochaines années, à four-
nir de l'eau courante et des toilettes à 
plus d'un million de familles et à électri-
fier 2.5 millions de maisons. 

La liste des promesses de l'ANC ne 
s'arrête pas là. Elle comprend également 
l'octroi de congés de maternité payés 
(pendant six mois), la création d'un pro-

gramme national de sécurité sociale et 
de pensions, le retour des terres acquises 
depuis 1913 par le déplacement forcé de 
la population, etc. 

Oui payera la note? 
Comment un gouvernement dominé 

par l'ANC parviendra-t-il à financer tou-
tes ces promesses? La question n'est pas 
sans inquiéter les Sud-Africaint blancs. 
Mais l'ANC se fait rassurant. Le parti 
promet de ne pas alourdir le déficit gou-
vernemental prévu pour cette année de 
plus de six p. cent et de maintenir au ni-
veau actuel la charge fiscale des contri-
buables. L'argent viendra p lutôt de 
rémission de bons de reconstruction, de 
l'imposition de quelques nouvelles taxes 
(sur les produits de luxe, par exemple) et 
d'emprunts à la Banque Mondiale. De 
plus. l'ANC estime pouvoir économiser 
beaucoup de sous en mettant un terme 
au gaspillage et à la corruption qui ont 
caractérisé le gouvernement du Parti na-
tional pendant les années de l'apartheid. 

Mais Charles S imkins , professeur 
d'économie à l'Université du Witwaters-
rand. à Johannesburg, n'est pas trop im-
pressionné. Il estime que l 'ANC a une 
confiance exagérée dans le pouvoir de 
l'Etat de développer l'économie sud-afri-
caine. 

« L'ANC sous-estime le rôle des indivi-
dus et du milieu des affaires dans la 
poursuite de ses objectifs de développe-
ment». soutient-il. Le milieu des affaires 
a également ses réserves. Mais il n'est pas 
prêt à agiter l'épouvantail du communis-
me comme le fait le Parti national de F. 
W. De Klerk depuis le début de la cam-
pagne électorale. 

«L'ANC est conscient qu'il ne peut 
adopter un programme économique qui 
fera fuir les investisseurs étrangers et les 
Américains, le géant de l'économie sud-
africaine. Dans un sens, c'est une politi-
que d'assurance.» 

du Sud en 
zm,: ; • • 

CAPITALE: Pretoria (administrati-
ve), Le Cap (législative), Bloemfontein 
(judiciaire). 

AUTRES VILLES IMPORTANTES: 
lohannesburg et Durban. 

POPULATION ; 38 millions ( 29 mil-
l ions de Noirs , c i nq m i l l i ons de 
Blancs, trois millions de Métis et un 

^million d'Asiatiques, principalement 
de descendance indienne). 

LANGUES: afrikaans, anglais et plu-
sieurs langues africaines, dont le zou-
lou et le xhosa. 

I N D U S T R I E S : secteur secondaire 
très développé, production d'or et de 
diamants naturels, tourisme et agri-
culture. 

LE SCRUTIN D 'AVR IL : 22 millions 
d'électeurs choisiront, selon le systè-
me de la proportionnelle, one assem-
blée nationale de 400 membres et 
neuf assemblées provinciales. Le Par-
lement national comprendra égale-
ment un Sénat de 90 membres élus 
par les assemblées provinciales. 

mater les partisans de l'ANC, vi-
sait a diminuer la violence dans 
cette province où les partisans 
zoulous de l'Inkatha ont jusqu'à 
récemment mené une campagne 
contre les élections. 

«S'agit-il d 'un avant-goût du 
traitement que l 'ANC imposera à 
ses adversaires une fois au pou-
voir?» a demandé un journaliste à 

Mandela, lors d'une conférence de 
presse. 

Une telle question aurait été sa-
crilège, il y a quatre ans. 

Un début de réponse 
La politique est dure pour les 

héros nationaux. Surtout en Afri-
que du Sud, où les compromis sont 
perçus comme autant de trahisons, 
où la violence sert d'arguments, 
où la réalité n'apparait jamais la 
même pour les Blancs, pour les 
Noirs, pour les Afrikaners, pour 
les Anglais, pour les Zoulous, pour 
les Xhosas, pour les riches, pour 
les pauvres. 

Il faudra un homme extraordi-
naire pour concilier les intérêts 
multiples et souvent contradictoi-
res qui déchirent le pays. Nelson 
Mandela est-il cet homme? Son 
comportement au cours des der-
niers mois est un début de répon-
se. Mais seul l'exercice du pouvoir 
permettra de prendre sa véritable 
mesure. 

En attendant, les sceptiques sont 
obligés de s'incliner devant les as-
pirations qu'il incarne et les souf-
frances qu'il a subies en tant que 
Noir. Pour le meilleur ou pour le 
pire, c'est Mandela qui donne dé-
sormais l'heure en Afrique du Sud, 
comme a pu s'en rendre compte 
récemment un homme d'affaires 
blanc de Potcheistroom, qui s'était 
inquiété devant lui de la présence 
de membres du Parti communiste 
parmi la liste électorale de l'ANC. 

« Des maisons ont été brisées par 
un gouvernement qu i se disait 
chrétien, a répondu Mandela. Des 
Sud-Africains noirs ont été tués 
par une force policière qui se di-
sait chrétienne. Vous, chrétiens, 
avez fait ces choses. Pourquoi de-
vrions-nous vous écouter au sujet 
de nos camarades du Parti com-
muniste. N'est-ce pas un signe 
d'égoisme de votre part? Vous de-
vriez avoir honte. Votre commu-
nauté a invoqué le nom de Dieu 
pour justifier l'apartheid. » 

Ci-dessus, des 
policiers ouvrent 
le feu sur la foule, 
dans un township 
près de Durban. 
Chcontre, des 
membres du 
mouvement de 
résistance 
afrikaner se 
rendent 
participer à des 
combats à 
Mmabatho. 
Comme on peut le 
voir chdessous, 
certains d'entre 
eux devaient y 
trouver la mort. 
PHOTOS AP 
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Plus 

•Le vieux fédéralisme va perdre, prédit le chef réformiste. Les libéraux fédéraux ne vont nulle part et n'inspirent personne.- PH0T0S P,ERRÇ 

Manning en terre québécoise 
Le chef du Reform Party envisage sans acrimonie l'indépendance du Québec 

qu'actuellement. Il a déjà dit qu 'un Ca-nada réformiste réserverait au gouver-nement fédéral le pouvoir d ' annuler des mesures linguistiques provinciales du type des lois 101 et 178. 
La vision réformiste ne fait pas de place aux revendications québécoises en matière de formation de la main-d'oeuvre. Pour Preston Manning, don-ner au Québec la mainmise qu'il re-vendique sur ce marché aurait pour ef-fet d'isoler les travailleurs québécois. 
S'il développé un marché distinct pou r sa m a i n - d ' o e u v r e , le Q u é b e c pourrait se retrouver à offr i r trois ou quatre dollars de moins l 'heure à ses travailleurs que le reste de l 'Amérique du Nord, parce qu'ils seraient empri-sonnés dans le cadre québécois, sou-tient-il. 
Pour le chef réformiste, le caractere surtout anglophone du reste du Cana-da n'est pas ce qui réduit la mobilité des travailleurs québécois. Il suffit de les rendre davantage bilingues, pres-crit-il. 
Sur le f ront du déficit, le Parti réfor-miste est de l'école des remèdes de che-val. Preston Manning est convaincu qu 'un budget fédéral équilibré ren-drait le Canada plus at trayant pour les Québécois que le maintien de son régi-me actuel de programmes sociaux. 

Des sympathisants 
souverainistes... 

Quand Preston Manning est au Qué-bec, il ne peut communiquer ses politi-ques-chocs aux Québécois qu 'en an-glais. Ses plus sympathiques interlocu-t e u r s son t s o u v e n t s o u v e r a i n i s t e s . Ceux qui son t le p lus r é f r a c t a i r e s s ' identifient à la mouvance fédéraliste la plus classique. 
C'était le cas, jeudi dernier , au ré-seau Télémédia, où l 'animateur |ean Lapierre lui a fait de rares honneurs en anglais. Lorsqu'il était député du Bloc québécois, |ean Lapierre disait déjà que les réformistes pourraient être des 

in te r locu teurs in téressants pour un Québec souverain. Ce jour-là, Preston Manning a de nouveau mis les points sur les i, précisant qu'il est un fédéra-liste, mais l 'avalanche de commentai-res que sa visite a suscitee tend à mon-trer que plusieurs souverainis tes le considèrent comme un allié objectif. 
Des auditeurs ont ainsi téléphoné pour dire que M. Manning correspon-dait au portrait honnête d 'un fédéra-liste canadien. Aux yeux de plusieurs de ceux qui s 'affichaient comme sou-verainistes, il donne une version réa-liste de ce qu'est le Canada, un pays qu'ils entendent quitter. 
A l'inverse, une auditrice fédéraliste indignee a déclaré qu'elle croyait au bilinguisme et qu'elle jugeait le dis-cours réformiste nuisible pour l 'unité canadienne. 
Et, dans une lettre lue en ondes, Al-liance Québec a vertement dénoncé l 'approche linguistique du Parti réfor-miste et accusé Preston Manning de s 'attaquer à un des fondements du Ca-nada. Cette critique a été une des réac-tions les plus virulentes qu'il ait provo-quées ce jour-là. 
Le chef réformiste ne cache pas qu'il ne courtise pas la clientèle anglophone au Québec . « Les Ang lo -Québéco i s cherchent un équivalent fédéral du Parti égalité. Nous voulons rejoindre les francophones. Nos chances de les rejoindre seraient grandement dimi-nuées si nous prenions un tel créneau, explique-t-il. Notre succès dépend de notre capacité de trouver des gens qui partagent notre vision et qui la re-laient aux autres Québécois. » 

Un missionnaire en terre 

Loin des t roupes d i spa ra t e s qu ' i l mène tant bien que mal aux Commu-nes depuis le 17 janvier, le chef réfor-miste retrouve le vernis qui en a fait une des curiosités de la politique fédé-rale ces dernières années. 

Aux Communes, les 52 réformistes donnent souvent l'impression de tirer dans toutes les directions pendant que leur chef regarde ailleurs. Lorsqu'il prend le bâton du pèlerin au Québec. Preston Manning projette davantage l 'image d 'un chef qui a de l 'aplomb. Il prêche, mais ne plaide pas. 
Tout en reconnaissant que le Bloc québécois a fait une plus grande im-pression que sa formation depuis la rentrée parlementaire, il ne s'en in-quiète pas outre-mesure. «Le Bloc doit tirer avec tous ses canons pendant les six premiers mois. Nous sommes là pour durer» , affirme-t-il en a joutant : «Nous avons défait certains des ac-teurs les plus f lamboyants du Parle-ment précédent.» 
leudi au Québec, Preston Manning a surtout tenté de démolir quelques cli-chés au sujet de sa formation. Il voulait montrer aux médias du reste du Cana-da qu'il pouvait s 'aventurer au Québec sans provoquer trop de flammèches et indiquer aux Québécois qu'il n'est pas un mange-francophones. 
S'il s'est rendu compte en cours de route que ses idées sont largement dé-connectées de la réalité québécoise, il n'en a rien montré. Face aux impor-tantes divergences de vues qui le sépa-rent des grands courants québécois, il insiste, avec la foi d 'un missionnaire, sur la justesse de ses convictions. Pour autant , le sentiment de ne pas être un joueur déterminant au Québec ne sem-ble aucunement l'angoisser. 
Preston Manning a le discours de quelqu'un qui ne souhaite pas le dé-part du Québec, mais il insiste surtout pour montrer qu'il ne marchera pas sur les traces des apôtres canadiens ha-bituels du fédéralisme. 
À le voir décrire un Canada auquel il est convaincu que le Québec s'ajuste-rait par la force des choses, on a davan-tage l ' impression d 'entendre un des porte-parole naturels de ce qui reste-rait du Canada au lendemain d 'un vote pour la souveraineté que la future co-queluche politique des Québécois. 

CHANTAL 
HÉBERT 

la souverainete du Québec soit incon-cevable, il ne l 'empêche pas de soute-nir que si on suivait ses conseils, elle pourrait ne pas être incontournable. 
Preston Trudeau... 

Pourtant, cela ne voudrait pas dire qu ' i l la isserai t au Q u é b e c p lus ou même autant de marge de manoeuvre 

du bureau de La Prevsc 

Preston Manning se defend de vou-loir sauter dans les bottines de Pierre Trudeau, mais s'il y avait un référen-dum sur la souveraineté au cours de la prochaine année, il serait le chantre solitaire du fédéralisme renouvelé. 
Le chef r é f o r m i s t e est conva incu que, comme en 1980, la perspective d ' u n e fédérat ion g randemen t rema-niée est encore la seule susceptible de distraire les Québécois des chants de sirène de la souveraineté. 
« l e voudra i s d i r e aux Québéco i s y a des gens ailleurs au Canada qui sont fatigués du fonct ionnement actuel du fédéralisme et qui veulent le modifier, précise-t-il. Nous espérons simplement trouver ici des Québécois qui pensent comme nous qu 'on doit modifier le système. » 
Les ressemblances entre le chef ré-formiste et l 'ancien premier ministre libéral se limitent cependant à la for-me de la recette. À première vue, non seulement le «nouveau» fédéralisme de Preston Manning ne correspond-il en rien aux goûts habituels du Québec, mais il ne fait rien pour l 'assaisonner à une sauce plus québécoise. 
C'est le cas sur le front de la langue. Dans le scénario Manning, les provin-ces régneraient toutes puissantes sur la politique linguistique canadienne. Les minorités francophones hors Québec, tout comme les Anglo-Québécois, per-draient leurs droits consti tutionnels absolus. L'éducation en français, par exemple, ne serait pas nécessairement disponible d 'un bout à l 'autre du Cana-da, puisqu'elle dépendrait de décisions «locales» et Ottawa ne fournirai t pas de soutien financier aux minorités. 

OTTAWA 

eul parmi les chefs politiques du reste 
m du C a n a d a , P r e s t o n 

Manning envisage ou-vertement et sans gran-de acrimonie l 'hypothè-se de la souveraineté prochaine du Québec. Il en a parlé librement tout le long d 'une visite québécoise jeudi et presque sur le ton de la pluie et du beau temps. 
«Le vieux fédéralisme va perdre. En tout cas, c'est ce que j 'appréhende. Les libéraux fédéraux ne vont nulle part et n ' inspirent personne avec ça, a prédit presque d 'emblée le chef réformiste au cours d 'une rencontre éditoriale avec 

La Presse. Si la seule option est le fédé-ralisme à l 'ancienne, le statu quo, ça ne marchera pas. le ne pense pas que ce t te vision puisse c o n c u r r e n c e r la souveraineté, en particulier auprès des jeunes.» 
D'ordinaire, c'est le genre de pro-nostic qu 'un politicien fédéraliste de passage au Québec réserve à des échan-ges privés ou qu'il assortit de sombres mises en garde sur l 'extravagance de s 'aventurer sur le sentier de la souve-raineté. 
Preston Manning, lui, en parle sur un ton presque chirurgical, sans la moindre émotivité et sans agressivité. Les Canadiens du reste du pays réagi-raient «extrêmement négat ivement», prévoit-il d 'un ton égal au sujet d 'une victoire de l 'option souverainiste, pour ajouter , plus tard, que si l'accession à la souveraineté résulte d 'un exercice démocratique, il est «na ï f» de s'imagi-ner que les partenaires canadiens du Québec lui fassent des cadeaux à la ta-ble de négociation. 
Si ce détachement inhabituel fait de lui un fédéraliste qui ne croit pas que 

• Les Anglo-Ouébécots 
cherchent un équivalent 
fédéral du Parti égalité. 
Mais nous, nous voulons 

rejoindre les 
francophones. » 

U~ • — * cne t rerormtsxe 
cette 

•erre la main de l'éditeur **»olnt Claude Masson, lors de son passage à le Presse, 
semaine. À l anière-plan, on peut voir l'éditorialiste en chef Alain Dubuc. 
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NIXON AU FIL 
DES ANNÉES 
• 9 janv. 1913: il naît à Yorba Linda. Calif.. fils de 
Francis et Hannah Nixon. 
• 21 Juin 1940: épouse Thelma «Pat» Ryan. 
• 1942-45: sert dans la marine pendant la 
Deuxième Guerre mondiale. 
• 1946: élu à la Chambre des Représentants. 

• 1950: élu au Sénat. 
• 1952: élu vice-président, colistier de Dwight D. Eisenhower. 
• 1956: réélu vice-président. 
• 1960: perd de justesse la présidence au profit de John F. Kennedy. 
• 1968: élu président. 
• 21 fanvier 1969: assermenté comme 37e président des Etats-Unis. 
• Février 1972: effectue un premier voyage historique en Chine 
communiste. 
• Mai 1972: sommet avec te leader soviétique téonid Brejnev à Moscou. 
• 17 juin 1972: cambriolage du siège du Parti démocrate dans les 
bâtiments du Watergate. 
• Novembre 1972: réélu président. 
• 24 juillet 1974: la Cour suprême oblige Nixon à remettre les 
enregistrements secrets de la Maison-Blanche. 
• 9 août 1974: contraint de démissionnera la suite du scandale du 
Watergate. 
• 8 septembre 1974: obtient un pardon inconditionnel de son successeur 
Gerald Ford. 
• 22 juin 1993: Décès de Pat Nixon, cfun cancer du poumon. 
• 18 avril 1994: Nixon subit une attaque. 
• 21 avril 1994: Nixon tombe dans un coma profond. 

AP-(PC) 

TAPIS DE PERSE ET D'ORIENT 
ti? 

Wemek encanteurs et liquidateurs enr. 
a é té manda té pour cet encan : 

L'une des plus belles collections de tapis. Nain. Kashan. Ispahan, 
Saroug. Qum. Bakhtiry. L. Kerman, Hamadan. Heriz, Herekeh, 
chinois. Tebat, indiens, pakistanais, turcs, laine et soie anciens, 
semi-anciens, etc. 
LES TAPIS SERONT VENDUS AUX ENCHÈRES UN À UN 

L'ENCAN SE DÉROULERA 

ENCAN À DECOR DECARIE 6900 
boal. Oëearit (angle Vènna) 

DIMANCHE 
24 AVRIL 1994 À 14 H 

INSPECTION À COMPTER DE 12 H 

r M • ' 
TOUS LES TAPIS DEVRONT ÊTRE VENDUS ! 

PAS DE FRAIS DE 10% — PAS DE TPS ! 

D a n Howard 's 

M A T E R N I T E 
" factory out let" 

Solde de la Fête des Mères 
Célébrez cette grossesse... 

Économisez 30% à 50% sur 
une magnifique sélection de 

vêtements de maternité, 
jusqu 'au 29 avril. 

Offre spéciale de la Fête des Mères: 
jeans en déni m extensible 100% coton, 

seulement 36 $. 

LAVAL 973-2772 2500. Doul Dân.ei-Johnson 
POINTE-CLAIRE 695-4144 Complexe Pointe-Claire 

632' dut Tra^scanadienne piece 133 
Ijr.fl i Tardi mercredi 10 h -18 n 

:{?ud'et verû 1 0 & - 2 1 b: sam 9 h 30 -17 h 
B E l t S CORNERS OTTAWA 613-596-1912 Barron s Plaza 

3710 Richrrono Road 2 km a l ouest de Baysnore 
a co?e do Barron s Motor Inn 

lunoi marc mercredi, vendredi samedi 10 h • 18 h 
jeudi 1 0 n - 2 1 h d-manene I 2 n - i 7 n 

'«on «arable pour ies articles en solde la lingerie les crédits du 
magasin et les art-ces aeja acnetes Ne peut eue comome a 

aucun autre rabais î ^ 
S2072276 

A L'ATTENTION DES PROPRIETAIRES DE TERRAINS! 

Le Sierra, l'un des très beaux nouveaux modèles de Viceroy pour 1994 

VOICI LA 30e VENTE ANNUELLE 
VICEROY «PREMIERS ARRIVES. 

PREMIERS SERVIS» ! 
L a fameuse vente annuelle Viceros 

«Premiers arrivés, premiers servis.» 
constitue pour vous la meilleure 
occasion de l 'année d'acheter votre 
maison de rêve à très bon prix. Vous 
pouvez économiser jusqu'à H) (MM) S au 
comptant si vous agisse/ dès maintenant. 
Appelez-nous ou rendez-nous visite 
dès aujourd'hui! 

B o u t o n 
t e s n o o v e a ^ ( 0 V 

s e n s a ^ n n f f e 

modems 
>\ 

«•est-
VOUS a 

1 I veuilles m envoyer votre catalogue de 152 oages I 
W I et vos nouveaux m> deles de 1994 <12$ plus 3$ I 

i pun huis MAisom. ^ ^ | d affranchissement) avec mon video CRA TUlT • 
Maisons-témoins 

395. YVON-BERGER 
STE-ROSE, LAVAL 

H7L 2B9 
Tél.: 622-3185 

l sP07?3J3 

NOM 

ADRESSE 

VILLE / CODE TÉLÉPHONÉ 

[em EMPLACEMENT DU TFRRAIN 

américain Richard Nixon est mort 
Rcutcr 
NEW YORK 

• L'ancien président américain 
Richard Nixon est décédé à l'âge 
de 81 ans des suites d'une attaque 
cérébrale, a annoncé hier soir 
l'hôpital Cornell de New York où 
il avait été admis lundi. 

Le président Bill Clinton a dé-
claré une journée de deuil natio-
nal à la mémoire du 37e président 
des États-Unis. 

Dans une allocution a la presse 
convoquée dans le jardin des Ro-
ses de la Maison-Blanche, il a pré-
senté ses condoléances à la famil-
le Nixon. 

« L a tristesse et les pensées les 
meilleures du peuple américain 
vont au président Nixon et à sa 
fami l le » , a dit Bill Clinton. 

« I l s'est consacré à sa charge 
avec intelligence et dévouement. 
Son pays lui doit une dette de gra-
titude», a-t;il ajouté. «11 était un 
homme d'État qui a cherché à 
construire une structure durable 
de paix» . 

Nixon, l'une des personnalités 
américaines les plus controver-
sées de l'après-guerre, s'est éteint 
à 21 h 08, a précisé l'hôpital. 

Ses filles, Tricia Nixon Cox et 
Julie Nixon Eisenhower, se trou-
vaient à son chevet. 

PHOTO AP 
Débat télévisé lors de la campagne à la présidence de 1960. Le 
Démocrate John Kennedy l'avait emporté sur Richard Nixon. 

Son épouse, Pat, était décédée 
en juin dernier d'un cancer. 

L'attaque dont Richard Nixon 
avait été victime lundi en fin 
d'après-midi à son domicile new-
yorkais de Park Bridge l'avait pri-
vé de l'usage de la parole et l'avait 
laissé partiellement paralysé du 
coté droit. 

Atteint d'un oedeme au cer-
veau, l 'ancien président avait 
sombré jeudi dans un coma pro-
fond. Une garde d'honneur des 
Marines veillait depuis à l'hôpital 
Cornell. 

Richard N i xon , un Républi-
cain, a été président du 20 janvier 
1969 au 9 août 1974. 

L 'homme de la détente avec 
l'Est et qui a mis fin à la guerre du 
Vietnam, est le seul chef d'État 
américain à avoir démissionné en 
cours de mandat, à la suite du 
scandale du Watergate. 

Né le 9 janvier 1913 en Califor-
nie dans une famille de Quakers 
très pauvre, Nixon a travaillé dès 
l'âge de 10 ans mais a pu faire des 
études universitaires en droit. 

Il est entré en politique en 194b 
après la Seconde Guerre mondia-
le et s'est fait un nom comme 
chantre du McCarthysme au Con-
grès dans les années 1950. 

V ice -pr . és ident du g é n é r a l 
Dwight Eisenhower pendant huit 

ans. Richard Nixon a dû attendre 
1969 pour accéder à la magistra-
ture suprême. 

Il lui a fallu quatre ans pour 
conclure le cessez-le-feu signé à 
Paris le 27 janvier 1973 et mettre 
fin à l'intervention américaine au 
Vietnam. Il avait entretemps ré-
élu à une forte majorité à la fa-
veur de deux « coups » diplomati-
ques, la reprise des relations avec 
Pékin et Moscou qui amorça la 
détente. 

Nixon a été en février 1972 le 
premier président américain en 
exercice à se rendre en Chine 
communiste. 

En mai suivant, il se rendait à 
Moscou. Mais l 'affaire du Water-
gate, à partir de la mi-1973, de-
vait précipiter sa retraite politi-
que. 

Le 9 août 1974, menacé de des-
titution par la Chambre des re-
présentants, Nixon démissionne. 

La Maison-Blanche minimise 
l'affaire qu'elle qualifie de cam-
br io lage mineur e f f ec tué sans 
l'aval de personne. 

Mais au cours des deux années 
suivantes, les enquêtes menées 
par un juge et par la presse, puis 
par le Congrès font apparaître 
l'existence de fonds destinés â 
acheter le silence des cambrio-
leurs. d'enregistrements «d 'enne-
mis de la Maison-Blanche», et 
d'autres procédés peu loyaux uti-
lisés pendant la campagne électo-
rale. 

Le fil de l'enquête permet de 
remonter jusqu'à des collabora-
teurs de la Maison-Blanche puis 
jusqu'au Bureau Ovale. 

Juillet 1952, Nixon, colistier de Dwight Eisenhower, accède à la 
vice-présidence des États-Unis. 

SI C'EST UN 
PROBLEME 

DANS TA VIE, JE 
SUIS PRET AT»AIDER 

P A U L A Q U I N 
ET SON PERSONNEL 

(si4) 229-3426 
TÉLÉCOPIEUR 

GRAND ELAN 
4171, RUE ROLLAND, C.P. 119 MONT-ROLLAND (QUÉBEC) JOR 1G0 

IL Y A UN SEUL ET UNIQUE PAVILLON GRAND ÉLAN À MONT-ROLLAND. 

DEPUIS 1978 

P A V I L L O N 

Un soin à l'européenne pour nettoyer en profondeur la peau du visage, 
un maquillage discret, trois produits à emporter - un démaquillant, un hydratant 

et une crème de nuit - et un petit sac de voyage garni de pochettes pratiques. 

L e t o u t p o u r s e u l e m e n t 4 5 $ ! 

Téléphonez-nous dès aujourd'hui pour prendre rendez-vous. 
Rue Sainte-Catherine Ouest : 281-4781 Centre Rockland : 739-5521, poste 259 

Mail Champlain : 466-3220, poste 215 Fairview Pointe-Claire : 697-4870, poste 225 
Galeries d'Anjou : 353-3300, poste 3312 Carrefour Laval : 687-1540, poste 3210 

Promenades Saint-Bruno : 653-4455, poste 2243 
Si vous le désirez, vous pouvez réserver votre place en portant les frais à votre compte 

Offre en vigueur jusqu'au samedi 30 avril 1994. 
Le nombre de places est limité. 

Produits de beauté, rayon 240. 

L A B A I E 
JOLIMENT AVANTAGEUX! 

(Zbmpagnie fce la Baie îi ISuteon 
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